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	Normandie

	1920

	 

	 

	 

	Vue sur les Andelys, du haut des falaises.

	 

	On descend sur le village et la Seine. La surface de l’eau ressemble à un tableau de Claude Monet, impressionniste ; le ciel également, bleu, vert et rose, qui se reflète dans l’eau et l’image suit la Seine jusqu’à la Roche-Guyon.

	 

	On se retrouve ensuite à Giverny.

	 

	Monet, barbu, les cheveux et la barbe blancs, 80 ans, est assis à une table de l’Hôtel Baudy, sur la terrasse, appuyé sur le coude. Il est en habit de velours beige, porte une chemise blanche.

	 

	Mme Baudy est une femme forte d’une quarantaine d’années, rousse, les yeux bleu brillant et bien maquillée, presque un peu trop. Elle est joviale, très enthousiaste, très commerçante et aimable.

	Le film commence en 1920, par la fin.

	 

	Monet raconte son histoire à cette patronne du célèbre café en une longue journée d’été (les scènes 1, 6, 9, 35, 43, 45, 52, 54 et 58 se passent le même jour) et les autres scènes du film représentent les épisodes de la vie du peintre narrés par celui-ci.

	 

	Le film est constitué de flash-backs.

	 

	MONET : Cela fait si longtemps que je vis à Giverny, vous savez. J’ai toujours aimé ce village, et je l’apprécie encore. J’en garde des souvenirs merveilleux. J’y ai eu de nombreux amis, en particulier des peintres, mais je ne vous ai jamais encore raconté ma vie.

	MME BAUDY : Cela m’intéresserait beaucoup de savoir ce qui s’est passé pour vous, dans votre vie. Comment en êtes-vous venu à la peinture, Claude ?

	MONET : Vous savez, j’étais si jeune en ce temps-là ! Enthousiaste et insouciant, je voulais peindre avant toute chose. Ma vocation était entière. Saviez-vous que mon père m’avait coupé les vivres, à la suite d’une dispute ?

	MME BAUDY : Ce n’est pas vrai ! Dites-moi tout !



	




	 

	 

	 

	Salon paternel

	Le Havre

	1856

	 

	 

	Le salon des Monet est un peu vieillot, mais témoigne d’une grande propreté et des fauteuils confortables, en velours beige, d’épais rideaux du même tissu, et de grands tapis laineux décorent la pièce.

	 

	De beaux chandeliers en bronze ornent une grande table de chêne.

	 

	Au début de la scène, Adolphe est installé dans l’un des deux fauteuils parentaux.

	 

	Monet entre précipitamment, l’air bougon.

	 

	Il a seize ans.

	 

	Ses cheveux sont châtains, longs, ses yeux bruns paraissant bleu foncé, le nez droit et il mesure un mètre soixante-cinq.

	 

	Il est habillé d’un pantalon gris, d’une chemise blanche et d’une veste marron.

	 

	Ses parents sont bruns, l’air sérieux et décidé. Ils sont commerçants.

	 

	Monet est déjà artiste. Louise, sa mère, s’avance vers lui.

	 

	LOUISE : Claude, montre ton relevé de notes à ton père !

	MONET : Maman !

	 

	Monet s’approche de son père et lui montre le relevé.

	 

	ADOLPHE : Quelles notes ! Et qui souhaite devenir ingénieur, alors ?

	MONET : Mais, papa, je fais ce que je veux… et je n’aime pas les mathématiques.

	ADOLPHE : Ah bon… Oui, oui, oui…

	MONET : Ce n’est pas grave, je ferai autre chose !

	ADOLPHE : Dis donc, ce ne sont pas mes notes ! Je voudrais savoir ce que tu comptes faire de ta vie, au juste !

	MONET : Papa, je souhaite m’installer à Paris pour vivre de ma peinture.

	 

	La colère du père, Adolphe est sourd. Les yeux de Monet sont frondeurs.

	ADOLPHE : Tu sais que je ne te donnerai pas un sou pour t’installer !

	MONET (insouciant) : Je m’en passerai ! 

	LOUISE (à Monet, en confidence) : Claude, ton père ne pense pas ce qu’il dit.

	MONET : Ah bon ? Je crois bien que si, malheureusement, mère.

	 

	Il claque la porte de la maison paternelle du Havre.

	 

	LOUISE : Adolphe !

	 


 

	 

	Maison Le cadre, grosse entreprise

	de fournitures de vivres pour la marine

	1857

	 

	 

	 

	Sur l’enseigne du magasin, on peut lire : « Épicier en gros, approvisionneur de navires. »

	 

	Mme Lecadre, la tante de Claude, demi-sœur d’Adolphe, le père de Monet, est une grande femme maigre, surprenante, intéressée par l’art et la vocation de son neveu.

	 

	Elle a cinquante ans.

	Elle possède un visage d’aigle, de beaux yeux verts et un franc sourire.

	 

	Ses cheveux longs, bruns, sont attachés par un chignon.

	 

	Le magasin est grand, bien achalandé. On y trouve tous les équipements pour la marine.

	 

	Adolphe rend visite à sa demi-sœur, Mme Lecadre.

	 

	MME LECADRE : Comment vas-tu ?

	ADOLPHE : Ma femme, Louise, me manque terriblement depuis sa disparition et je m’inquiète un peu pour Claude. Ses notes ne sont pas extraordinaires et je me demande comment il pourrait gagner sa vie.

	MME LECADRE (à Adolphe) : Venez, venez chez nous ! Notre commerce est florissant et on peut aisément embaucher Claude. Il nous aidera à gérer la boutique ! Si tu t’associes à Jacques Lecadre, mon mari, comme tu l’as dit, cela se fera.

	ADOLPHE : C’est cela. Mon petit sera très content. Il fera enfin quelque chose de ses dix doigts !

	MME LECADRE : D’accord, mais s’il est fainéant, je ne l’aiderai pas trop non plus. Il faut savoir éduquer les jeunes ! Il sera vendeur d’équipements pour la marine.

	ADOLPHE : Il veut devenir artiste. C’est mon drame. Essaie de le faire travailler, et il arrêterait le collège, ce qui vaudrait mieux pour tout le monde.

	MME LECADRE : Je ferai mon possible, mais cesse de t’inquiéter autant.

	ADOLPHE : D’accord.

	MME LECADRE : Quant à moi, je souhaite vraiment que Claude m’aide à la boutique. Ainsi, il pourrait continuer à peindre, et ses dessins sont magnifiques.

	ADOLPHE : Le magasin l’occupera bien, et il oubliera ses rêves idiots. C’est surtout cela qui m’importe.

	 

	Adolphe lève les bras et s’exclame.

	 

	ADOLPHE : Et plus de peinture, mon Dieu, plus de peinture !

	MME LECADRE : Adolphe, calme-toi. Moi, je le laisserai penser à ce qu’il veut, une fois son travail terminé.

	 

	Un temps.

	 

	MME LECADRE : Et s’il avait du talent ? Un talent que tu n’aurais pas su voir, toi ! Adolphe !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Maison paternelle (Suite)

	1857

	 

	 

	 

	Adolphe, le père de Monet, habillé d’un costume marron, et sa demi-sœur, Mme Lecadre, en robe bleu nuit, sont dans la maison paternelle.

	 

	Ils parlent de façon animée.

	 

	MME LECADRE : Je t’assure, Claude devrait devenir peintre, il peut très bien réussir !

	 

	Le jeune Claude Monet entre précipitamment.

	ADOLPHE : Alors, te voilà ! Nous parlions de toi justement.

	MONET (qui a tout entendu) : Oui, merci ma tante, mais je ne veux ni faire une carrière académique ni vivre une vie de bohème.

	ADOLPHE : Tu as raison, mais bon, moi, je n’ai jamais rien compris à l’art. Je ne suis qu’un épicier.

	MME LECADRE (à Claude) : Je sais que tu suis des cours de dessin, c’est très bien. De plus, tes caricatures de tes maîtres et des bourgeois du Havre sont hilarantes. Tu es une célébrité locale. Si tu veux, tu pourrais peindre avec moi, dans mon atelier ?

	MONET : Je ne demande que ça. Ah, c’est très gentil !

	 

	Les personnages caricaturés du jeune Monet apparaissent, comme de vrais personnages, grandeur nature, auprès de Claude Monet, d’Adolphe Monet, et de Mme Lecadre.

	 

	Ils sont en trois dimensions.

	 

	ADOLPHE : Alors, cela signifie que tu abandonnes les études ?

	MONET : Je dois en passer par là, pour réussir ce que je veux faire.

	ADOLPHE : Mais alors, de quoi vas-tu vivre ?

	MONET : Comme je te l’ai dit, en vendant mes dessins !

	ADOLPHE : Arrête !

	MONET (vexé) : Mais imagine-toi qu’à vingt francs le portrait, j’ai gagné deux mille francs en peu de temps ! De plus, mes personnages existent maintenant !

	ADOLPHE : Mais ce n’est pas assez, mon poussin. Écoute : tu sais que je me suis associé à mon beau-frère, Jacques Lecadre pour le magasin. Tu feras un très bon vendeur.

	MONET : D’accord, à condition que tu me laisses peindre avec ma tante.

	ADOLPHE : Ta mère aurait accepté.

	MONET : Alors ?

	ADOLPHE : J’accepte.

	MME LECADRE : Elle était sensible aux arts, la pauvrette.

	 

	Monet pleure.

	 

	 

	MME LECADRE : Au travail, dès lundi !

	MONET (sourit faiblement) : Très bien Adolphe. Tu es un bon garçon. Sèche tes larmes. Ta mère nous voit peut-être, de là où elle est.

	 

	Il entoure affectueusement son fils de ses bras.

	 

	
 

	 

	 

	Giverny

	Hôtel Baudy

	1920

	 

	 

	Les modèles sont repartis au bar, on les y aperçoit, ainsi que la salle du café, grouillante de monde.

	 

	Lucien Baudy, le mari d’Angelina Baudy, est présent à servir les bocks au zinc.

	 

	Puis, on se dirige vers Angelina Baudy et Monet, c’est la suite de la scène 1.

	 

	Monet continue sa narration, sous les yeux attentifs et amicaux de la patronne.

	MONET : La suite lui prouva qu’il avait tort. J’étais un indiscipliné de naissance. On n’a jamais pu me plier, même dans ma petite enfance, à une règle. D’ailleurs, c’est chez moi que j’ai appris le peu que je sais. Le collège m’a toujours fait l’effet d’une prison et je n’ai jamais pu me résoudre à y vivre, même quatre heures par jour, quand le ciel était invitant, la mer belle, et qu’il faisait si bon courir sur les falaises, au grand air, ou barboter dans l’eau.

	MME BAUDY : Quel poète vous faites, Monsieur Monet ! Et l’amour, dans tout ça ?

	MONET : Grâce à votre curiosité, je me livre. Vous allez voir par la suite que j’étais émotif comme un agneau… Mais avant tout, j’étais apprenti peintre.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Le Havre

	1858

	 

	 

	 

	Devant la vitrine de « Gravier », le marchand de tableaux. Eugene Boudin est un peu chauve, il a trente-trois ans.

	Plus grand que Monet, dix-huit ans, il est vêtu en costume de velours bleu foncé et lavallière verte, très artiste.

	Monet est en chemise claire.

	 

	C’est le printemps.

	 

	On voit le ciel en plans panoramiques.

	 

	Il est d’un bleu olympien.

	 

	EUGENE BOUDIN : C’est vous, Claude Monet ?

	MONET : Oui, pourquoi ?

	EUGENE : Je vous ai vu sortir de chez « Gravier », vous y avez déposé des dessins que je trouve admirables. Je suis Eugène Boudin, peintre.

	 

	Ils se serrent la main.

	 

	MONET : C’est vrai, vous les aimez ?

	EUGENE : Vous avez du talent. Il ne faut pas en rester là. Vous avez quel âge ?

	MONET : J’ai dix-huit ans. Et vous ?

	EUGENE : Trente-trois ans.

	MONET : J’ai l’âge d’apprendre, quand je vois vos marines !

	 

	Dès que Monet cite les marines d’Eugene Boudin, celles-ci viennent constituer le décor dans lequel Monet et Eugene Boudin apparaissent.

	 

	Le décor ressemble aux marines peintes vers le Havre par celui-ci.

	 

	La rue devient donc une berge, où les deux amis se promènent, près de laquelle se trouvent des bateaux.

	 

	EUGENE : Merci. Alors comme ça, c’est vous qui faites ces petites choses ?

	MONET : Oui, c’est moi. C’est tout ce que je fais, mais ça me plaît bien.

	EUGENE : Dommage que vous en restiez là. Il y a des qualités, là-dedans. Pourquoi ne faites-vous pas de peinture ?

	MONET : Je ne demande que cela !

	EUGENE : Voudriez-vous peindre avec moi dans les environs, un jour prochain ?

	MONET : Avec grand plaisir, Eugène.

	 

	Ils se serrent la main, et partent chacun d’un côté de la berge.
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